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u l> 

productions 

le théâtre 
parminou: 

argent 
ça fait-y 

vot'bonheur?" 
lorraine hébert gilbert david 

Le lecteur pourrait s'étonner de l'ampleur du dos­
sier de production qu'il pourra lire ici et se surpren­
dre encore plus de ce qu'il soit consacré à un groupe 
peu connu, à un spectacle, en l'occurence une créa­
tion collective, qu'il n'aura sans doute pas vu... 

Les objectifs de notre travail tenteront de situer 
ces choix. D'abord, on n'entreprend pas une telle r e ­
cherche sans être profondément stimulé par l'objet 
visé et nul doute que L'Argent, ça fait-y vot'bonheur? 
est, pour nous, une production théâtrale importante 
dans la courte et fertile histoire de la création col­
lective au Québec. Mais, contrairement aux auteurs 
dramatiques qui profitent de l 'écriture et de la publi­
cation pour s 'assurer un rayonnement au-delà des é-
phémères mises en scène de leurs pièces, les a r t i ­
sans des créations collectives laissent le plus souvent 
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mourir leurs oeuvres après leurs représentations (1). 
Si bien qu'après pourtant six ans de cette pratique 

théâtrale déterminante, aucun bilan sérieux n'a pu 
être dressé, aucune analyse ou article vraiment sub­
stantiels portés à l'attention critique, encore moins 
un recensement thématique exhaustif de ce qui s 'est 
fait dans ce domaine. Il faudra bien y arr iver un jour (2). 

Un autre problème inhérent à la création collective 
concerne la méfiance sinon le mépris qu'ont eu et qu'ont 
parfois encore les troupes de création collective face à 
la mise en écriture de leur production, une fois celle-
ci réalisée et achevée. Ils n'ont pas complètement tort 
dans ce sens que l 'écriture peut souvent effacer voire 
même trahir toute la dynamique scénique qui fonde leur 
travail théâtral. C'est là, semble-t-il , une écriture qui 
reste à inventer... 

Enfin, à cause de la fragilité des troupes et des cir­
cuits de tournée plus ou moins aléatoires, les créations 
collectives touchent peu de spectateurs - et partant 
souvent peu d' autres praticiens du théâtre -; en consé­
quence, un malaise entrave le développement et la matu­
ration d'une telle entreprise théâtrale. 

Le premier dessein de ce dossier est d'inviter les 
troupes de création collective à prolonger l'impact scé­
nique de leurs spectacles par un questionnement écrit, 
tout au moins sommaire, à défaut d'une transcription fi­
dèle de la totalité de leur production. Les premiers r é ­
sultats d'une telle démarche, dans la mesure où cette 
écriture serait échangée et publiée, pourraient bien 
être l 'élargissement immédiat de leur champ d'inter­
vention, la réduction du danger de piétinement et de r e ­
dite, et plus positivement, la constitution d'une mémoire 
dont profiteraient également les autres troupes et l'en­
semble de la collectivité. 

(1) Même s i , il ne faut pas l'oublier, on dispose d'une impo­
sante vidéothèque de créations collectives, constituée par 
les soins de Fernand Vil lemure, au Cégep de Ste-Foy à 
Québec. 

(2) Michel Bélair, dans son essai sur Le nouveau théâtre qué­
bécois (coll. Dossier, Leméac, 1973), consacre quelques 
chapitres de son l ivre au Grand Cirque Ordinaire et aux 
Enfants de Chénier, mais, outre que ce soit une étude qui 
s'arrête en 1970, on y chercherait en vain une description 
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C'est à quoi s'attaque, bien modestement, notre pre­
mier essai qui veut rendre compte d'une création col­
lective (3). Notre projet initial prévoyait la réalisation 
d'un véritable "modèle", c 'est-à-dire un document qui 
aurait restitué, intégralement et dans le détail, les don­
nées scéniques de la création collective choisie. Les 
difficultés de transcription, liées aux contraintes de 
temps et d'espace, ont fait que nous avons dû simpli­
fier et ramasser ce qui aurait pris , dans l'idéal, le nu­
méro entier. Notre dossier (4) comprend une fiche de 
présentation de la troupe, une partie consacrée à la dra-
maticité, une autre à la théâtralité de L'Argent ça fait-y 
vot' bonheur? et finalement un entretien avec le Parmi­
nou. 

Nous nous sommes résolus à traiter séparément dra-
maticité et théâtralité - ce qui est une servitude de l 'a­
nalyse descriptive; de même, dans la section sur la dra-
maticité, il nous faut avertir le lecteur que les nom­
breuses citations textuelles sont des excès dus à la 
manipulation difficile d'un spectacle où le geste, les 
attitudes et le mouvement, la pantomine et le bruitage 
vocal tiennent une place prépondérante. Le cadre rela­
tivement étroit de cette étude n'a pu faire valoir tous 
les jeux scéniques. Le corpus oral de la création col­
lective a permis d 'arrê ter une structure qui restitue le 
scénario global et sa problématique. 

Enfin, notons que cette création collective du Par­
minou nous paraît être critiquable à plus d'un niveau 
et qu'il ne s'agit pas pour nous de favoriser un nouveau 
"culte" ou de faire nôtre toute l'articulation de cette 
production. Une critique, souhaitable mais différée, cè­
de la place à une première description, avec toutefois 
l 'assurance de faire parler une troupe pour laquelle le 
théâtre est un outil d'intervention sociale qui doit se 
questionner. 

rigoureuse des créations collectives impliquées. L'essay­
iste a le soin de l'indiquer dès le départ: il rédige une 
défense et illustration du théâtre enfin québécois. 

(3) Notre description a été soumise à deux reprises à quel­
ques membres du Parminou afin d'éviter contresens ou 
interprétation abusive. 

(4) Les photographies qui illustrent notre dossier sont de Mar­
cel Lemyre (Nos 2, 3, 5, 7) et d'André Boudrias (Nos 1, 
4 , 6 , 8 , 9 , 10, 11, 12, 13, 14, 15, 16, 17). 
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le théâtre parminou 
Fondation 18 mai 1974 (soit un an après les 

premiers contacts). 

Statut Troupe basée sur un principe co­
opératif. 

Objectifs Allier la pratique théâtrale à des 
buts politiques et culturels qui sont: 
provoquer un changement social et 
renouveler la culture populaire. 

Fonctionnement 

Membres 

Formation et 
âge moyen 

Travail 
théâtral 

Répertoire 
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Décloisonnement des tâches, r e s ­
ponsabilités par comités, décisions 
collectives. 

11: Martine Beaulne, Normand Ca­
nac-Marquis, Diane Chevalier, Hé­
lène Desperrier, Dominique Lavi­
gne, Odette Lavoie, Michel Moren­
cy, André Poulin, Jack Robitaille, 
Jean-Léon Rondeau, Lise Roy. 

La majorité sont finissants du Con­
servatoire (Québec et Montréal) ou 
de l'Ecole nationale; mais les éco­
les ne sont qu'un élément de leur 
formation théâtrale. Age moyen: 24. 

Création collective et travail d'a­
nimation (pour enfants et pour adul­
tes). 
Porte d'en face, face dans porte, 
(été 1974), 12 représentations 
La Grand'langue, (1974-75), 2 ver­
sions, 45 représentations 
Ça va chauffer, (pour enfants, été 
1974), 9 représentations 
Des manteaux, c'est c'qu'y faut, 
(pour enfants, été 1974), 4 repre­
sentations 
Le monde c't'un cirque, (1974-75), 
17 représentations 
Le théâtre c't'à tout l'monde , (pour 
enfants, été 1975), 11 représenta­
tions 



Animation Une douzaine d'ateliers d'animation 
théâtrale; plusieurs projets en pers ­
pective. 

Rayon d'action Québec, la Beauce, les Bois-Francs 
et un peu partout au Québec, avec 
la volonté d'être accessible au plus 
grand nombre et de ne pas rentrer 
dans le marché traditionnel. 

Financement 50% par les recettes; 50% par sub­
ventions, dont, pour la période de 
mai 1975 à mai 1976, $10,000. du 
Conseil des Arts et $5,000. du 
Ministère des Affaires Culturelles. 

Spectacle en cours Toujours plus gros, (février 1976). 

l'argent ça fait-y vot'bonheur ? 
Coordonnées 
Ce spectacle pour trois comédiens (1 femme/2 hommes) 
a été conçu et mis en forme en 21 jours (juin 1975); il 
a commencé à être joué en juillet et ce, jusqu'en novem­
bre de la même année, pour un total de 25 représenta­
tions. 
Distributions 
1. Jack Robitaille, Hélène Desperrier, Jean-Léon Ron­

deau. 
2. Dominique Lavigne, Hélène Desperrier, Jean-Léon 

Rondeau. 
3. Lise Roy, Dominique Lavigne, Jean-Léon Rondeau. 
Démarche 
A.̂  Choix et discussion d'un thème, l'argent, et de sous-
thèmes: le travail, la corruption, le bonheur et ses i l­
lusions (1 jour). B. Improvisations libres: 3 comédiens/ 
un observateur, en rotation. Techniques: pantomime, 
couleur, recherche d'images (5 jours). C. Pré-canevas. 
Esquisse de la fable. Travail de table (1 jour). D. Ca­
nevas. Deux équipes de deux travaillent chacune à un 
canevas (3 jours). E. Post-canevas. Mise en commun 
des canevas, choix. Solidification d'un canevas. Objec­
tif: passer à t ravers tout le canevas avant de commen­
cer à fignoler. Avoir toujours en tête la ligne directrice 
de la fable: travailler chaque numéro avec l'ensemble 
en tête (3 jours). F. Travail d'élaboration. Un obser­
vateur fixe et trois comédiens (7 jours). G. Répéti­
tion (1^ jour). H. Work in progress. Le spectacle conti­
nue d'être critiqué et retravaillé entre les représenta­
tions. 
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a.dramaticité 

L'étude du spectacle, du seul point de vue de sa dra-
maticité, ne prétend pas en rendre toute la densité spec­
taculaire. Il faudrait en réalité traiter cette production 
comme une complexe partition sérielle, aux nombreux 
accents rythmiques et visuels, compte tenu de l ' im­
portance très grande qu'elle accorde aux sons, aux 
mouvements et aux images. Cela nous permettrait 
alors de reproduire le caractère oral du texte et tout 
le relief de l'expression gestuelle. Malgré les hiatus 
constants que produira une analyse centrée le plus sou­
vent sur les dialogues, nous croyons qu'une descrip­
tion, même schématique, de l'argumentation dramatique 
et de l'articulation scénique s'impose. 

Notre intention, dans cette première partie du t ra­
vail, est de démontrer le caractère didactique et non 
moins dramatique et populaire de la production. L'ana­
lyse, pour décrire et interroger la Fable, se nourrira 
constamment de répliques et cherchera, dans l'explica­
tion, l'expression la plus simple et la plus à même de 
traduire l 'atmosphère ludique de la représentation. 

Le spectacle se développe en tableaux, ponctués de 
commentaires et de questions qui permettent aux comé­
diens de relancer le cours de la démonstration et d'en 
souligner les temps forts. En cela réside aussi la 
fonction essentielle de la production: poser le problè­
me de l'argent du point de vue de l'homme ordinaire 
et en dénoncer le pouvoir dans une société capitaliste. 
Les jeux de mots, les redondances, les ellipses, les ca­
ricatures contribuent à représenter le citoyen moyen 
dans différentes situations de la vie quotidienne qui le 
mettent aux prises avec ses illusions et ses aliénations. 
Les temps sont propices aux caricatures. . . 

La lecture que nous proposons essaiera de concilier 
trois points de vue différents mais convergents: ceux 
de la représentation, du dialogue et du commentaire 
critique. 
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prologue: explication des règles du jeu 
1. Pour jouer, aujourd'hui, il faut de l'argent: sans 
argent, on ne peut rien faire. Sans argent, on n'est 
rien! "J'viens de r 'garder dans mes poches, pis ce ben 
simple, j ' a i pas une cenne. C'a première fois qu'ça 
m'arrive. . .pis devant vous autres, comme ça, j 'me 
sens tout nue. J'peux pas jouer, j 'joue pas. . ." Heureu­
sement pour Lise, la comédienne, un autre comédien, 
Jean-Léon, découvre une valise remplie de billets 
verts. C'est l'euphorie...puis la méfiance: "Vous en 
aurez pas!" 
2. On a l'argent, mais pour jouer, il faut aussi des 
joueurs. Trois comédiens joueront et expliqueront 
donc devant nous, avec la complicité d'une trentaine 
de personnages, comment on peut jouer et dé-jouer 
ensemble le grand jeu de l'Argent et du Bonheur. 
"Ainsi donc, quand je mets ce chapeau de police, nous 
annonce Louis-Dominique, eh bien, je deviens une mé­
chante police...Alors, faites attention à vous autres! 
Et quand j ' a i p'us de chapeau sur la tête, ben...je r e ­
deviens moi." 

Pour que comédiens et spectateurs jouent ensemble, 
il a d'abord fallu expliquer les règles du jeu. Tout le 
prologue met en place, en quelques répliques et avec 
quelques brillants tours de chapeaux, tous les élé­
ments d'ordre dramatique et théâtral qui permettront 
de résoudre progressivement l'équation formulée en 
question: 
L'ARGENT, ÇA FAIT-Y VOT' BONHEUR? 

"Le Théâtre Parminou vous présente aujourd'hui, 
avec ses différentes têtes, ses différents chapeaux et 
ses différents personnages, son nouveau spectacle in­
titulé, L'ARGENT, ÇA FAIT-Y VOT' BONHEUR?" 

tableau I: d'où ce ça vient l'argent ? 
Scène V.Ç'a commencé par une histoire de TROC. 

Démonstration ou "explication théorique et scienti­
fique", par la MAGIE, "du besoin que les hommes ont 
eu de troquer." 

ACTION: Deux amis se rencontrent, se saluent, se 
bousculent, puis, ramenés à l 'ordre par un magicien-
historien au langage prétentieux, font apparaître à 
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l'aide de formules magiques une gourde, une poule. 
L'un boit, l 'autre mange; puis celui qui a mangé, 
a soif, celui qui a bu, a faim: "Glou glou glou..."; 
"miam, miam, miam..."; "j'veux poupoule"; "j 'ai soif." 

La scène se passe au Moyen Age. Quelques mots et 
onomatopées signalent des besoins élémentaires com­
me boire et manger. En retrait , le magicien qui les 
observe, ne va pas tarder à intervenir. 

••• ' J ^ F I I M __P̂  .... J i JjL ,™^ ^ ^ * ^ > * ' ^ : 

_____ ::'_.' ' I f t C S i _̂__H H P •*'-.-__*_• ^^_H _• 

____ __•_" ™ j f J*' W ^ H f • • n i 
•_• a » <• ™ C «• "% W fti 
_>_H _k̂ ____ ____?______ • • __i l P _ _ i mi m 

_•____ ••____ wÂ___r^_S '* -C___.L \ /<_________•_.• __v VJV ^ * ^ ^ W HI _____̂___L _̂1 __rà w^E^S *«!____ HI, • _H 
__B__r _̂__% « • ___Ûi__E____F_.'* —"^^^ V L ______ 

_______________̂____________Ji [ !___________• 
-I^9E____É_________HM9D 
Scène 2: C'a donné /'/c/ée de /'ÉCHANGE. 

"Messieurs: explication théorique et scientifique du 
troc et donc de l'échange." 

ACTION: Les deux amis échangent alors la gourde 
et la poule. "Ce pas compliqué!", puis ils font appa­
raî t re , "Amstramgramfaitpipidanslacacane", "Bedi-
bobedibagrosbedibedibado", d'autres produits: une bros­
se à dents, "zigzigzig", une brosse à plancher, "prous-
prousprous." 
Scène 3: C'a provoqué des conséquences. 

"Messieurs! Procédons maintenant à l'échange tout 
simple de plusieurs objets". 

ACTION: Les deux amis échangent différents pro­
duits. De nouveaux besoins créent de nouveaux pro­
duits, donc de nouveaux problèmes et font se multi­
plier, se compliquer les opérations d'échange. Les 
comédiens exécutent un ballet loufoque: 
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- Ah oui! le plancher... Ben... I'm faut d'l'eau. J 'ai pas 
d'eau. De l'eau, de l'eau! (ÉCHANGE SA BROSSE 
CONTRE DE L 'EAU)... Euh... une brosse... (NOUVEL 
ÉCHANGE). 

- I ' m faut une brosse... (ECHANGE) Oh! une brosse... 
De l'eau? De l'eau! I'm faut de l'eau! 

- Ce compliqué ça... 
Scène 4: La solution magique: L 'ARGENT. 

"Messieurs, je crois maintenant devoir faire moi-
même un tour pour régler ce problème compliqué 
du TROC." 

Un signe de piastre apparaît pour simplifier les 
opérations d'échange, rendre la vie facile, faire ga­
gner du temps. Les trois comédiens dansent et pous­
sent des cris de jouissance. Ils avancent dans le 
temps. La vie devient pour eux de plus en plus agréa­
ble et trépidante. C'est la spirale étourdissante du 
Bonheur. L'argent semble favoriser le progrès, l 'in­
vention de moyens qui font gagner du temps; l'argent 
devient synonyme d'espace, de loisirs, de rêve, de 
plaisir, de liberté et de bonheur. Et même, avoir de 
l'argent, c'est avoir de la personnalité...Mais n'anti­
cipons pas sur le déroulement de la démonstration. 
Pour l'instant, l'argent apparaît grâce à un vrai tour 
de magie qui va jouer des tours; entre autres, celui 
de faire croire à l'homme qu'avec des dollars, tout 
est permis, tout est possible. 
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Ce premier tableau met en évidence l'homme qui, 
émerveillé par le caractère "magique" de l'argent, 
se laisse entraîner malgré lui dans un rapide proces­
sus de transformation-déformation sociale. L'échange 
et la production se sont simplifiées, mais se font de 
plus en plus rapides et réifiants. L'homme, comme 
une marionnette, suit le cours du temps et des valeurs 
marchandes, au rythme d'un CHA CHA CHA qui prend 
bientôt l 'allure d'un tourbillon qu'orchestre l'argent. 

Ce bref retour dans le temps, qui aurait pu être 
une explication, plus directe mais plus abstraite, des 
fondements mêmes du système capitaliste et des fac­
teurs qui transforment une société traditionnelle en 
une société de consommation de masse, se limitera en 
ce début de pièce à un tour de passe-passe dont les 
conséquences seront ensuite illustrées dans les ta­
bleaux suivants. Retenons l'indication de la séduction 
mythique de l'argent; la production commence par s i ­
gnaler où nous en sommes, d'où nous devons partir 
pour comprendre que l'argent mène l'homme, celui-là 
même qui a l'illusion d'avoir le monde à sa portée. 

La suite de la démonstration corrigera une vision du 
monde aussi simpliste. Toujours est-i l qu'avec l'AR-
GENT... 

tableau II: que ce qu'on fait dans'vie? 
Scène 7: LE 20e SIECLE. 

PIMpamPAMpimPAMpam...Le vingt-ième-siècl', c 'estfan-
tas-tique... PIMpamPAM pimPAMpam... 

Le progrès, la vitesse, la vie moderne, ça essouf­
fle, ça épuise, ça ralentit, ça étouffe: "PimPam.. .pam.. . 
pim...pam...pam". On balance entre le bonheur et le 
malheur. Tantôt HEUREUX (pancarte), tantôt MALHEU­
REUX (pancarte) et le fléau de cette balance contempo­
raine, et quotidienne, on l 'aura deviné, c'est l'argent. 
Le rêve de la vie facile est bel et bien terminé: 

Approchez, mesdames et messieurs... Venez voir où en est 
rendu l'homme moderne par rapport à l'invention de son 
symbole magique... Vous savez l'argent...han!...la baguette 
magique qui rend la vie s i facile... 
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Scène 2: LES REV END ICA TIONS 

Ou: Variations autour du thème: "On a besoin d 'ar­
gent." 

Les trois comédiens font parler devant nous, à tour 
de rôle, d'abord une petite fille, un ouvrier, un vieil­
lard, puis la mère, le "boss", le fonctionnaire. L'u­
tilisation, par chacun des personnages, de formules s i ­
milaires fait ressor t i r de façon efficace les attitudes 
identiques, malgré les différences de surface, qui ca­
ractérisent les revendications d'argent, dans les rap­
ports dominants-dominés. Une même dynamique se 
manifeste: d'un côté l'ultimatum, le chantage; de l'au­
t re , le paternalisme et la fin de non-recevoir. 
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ACTION: LA PETITE F ILLE Â SA 
MÈRE 
M'man! I'm faut d'l'argent, 
bon! • • • 
Eux-aut'es, leurs mères sont 

« 
fines! ... 

L E VIEILLARD AU FONC­
TIONNAIRE 
J'ai besoin d'argent, moé, 
monsieur! Ch't'un vieil lard, 
moé!...J'ai travaillé, moé, 
monsieur, pour aider la so­
ciété. 
Maintenant, ce t'autour d'la 
société d'm'aider... 

L'OUVRIER A SON "BOSS" 
Ecoutez monsieur, là! 
Nous autres, on a pas envie 
de s'faire fourrer...On l'a 
lue not ' convention, pis 
not' indexation, on va l 'avoir! 

Nous autres là, on a d'la 
misère à r' joindre les deux 
bouts... 

LA MERE ASA F ILLE 
Mariel le! R'place donc tes 
cheveux quand j ' t e parle!... 
Tu veux savoir ce quoi le 
problème, m'a te l 'dire... 
T'es assez grande pour com­
prendre, l 'm semble... 
Ta mère aussi a besoin 
d'argent. 
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L E FONCTIONNAIRE A U 
VIEILLARD 
Rassoyez-vous sur vot'chai-
se, monsieur! 
Vous avez des problèmes 
d'argent, mon bon ami, on 
en est très conscient... 
Mais vous avez pas l 'a i r 
d'être conscient que le 
gouvernement aussi a besoin 
d'argent... 

L E "BOSS" À L'OUVRIER 
Monsieur! monsieur! Un peu 
d 'c iv ism"! Monsieur! Vous 
devez comprendre que s i vous 
voulez que votre compagnie 
prospère, et bien, nous aussi 
on a besoin d'argent... 

Scène 3: LES GRANDES REVEND ICA T/ONS 

Les comédiens reprennent en choeur le thème "On 
a besoin d'argent", comme s'il s 'agissait des cla­
meurs et des rumeurs de toute une civilisation...Tout 
le monde réclame son dû, mais qui songe à remonter 
aux sources du malaise? La scène nous présente un 
éclatement gestuel de bras et de poings levés qui s 'ac­
compagne d'une construction textuelle anaphorique, ap­
puyée sur des assonances: l'ensemble représente une 
masse indifférenciée, aux cris pourtant contradictoi­
res : 

On a besoin d'argent! 
Pour la nourriture, ça ce sûr 
On a besoin d'argent! 
Pour suivre le coût d'la vie, ah ben maudit! 
On a besoin d'argent! 

Pour vivre, pour survivre, 
On a besoin d'argent! 
Pour investir, pour grossir. 
On a besoin d'argent! 

Or si tout le monde, gouvernants et gouvernés, pro­
priétaires et prolétaires, a besoin d'argent, serai t-
ce qu'il n'y a pas d'autres contradictions que celles 
amenées par les hasards du Destin et par les contin­
gences de notre condition humaine? Avoir besoin d 'ar­
gent se révèle-t-i l être un indice immédiat d'en savoir 
plus? 
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Scène 4: MORALE! 
Ou: Premier constat: Les comédiens font disparaî­

tre chapeaux et personnages "avant qu'i s 'cassent la 
gueule!" et commentent ce qu'ils viennent de voir, di­
rectement. La vie leur paraît absurde, l 'argent alié­
nant, l'homme, inconscient et à la remorque d'un sym­
bole trompeur. A distance, on laisse entendre que cette 
situation peut encore durer longtemps... 
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Les comédiens s'accordent une dernière hésitation 
(spectaculaire), histoire de faire une autre fois le tour 
des tyrannies de la bonne ou mauvaise "fortune": 

Comédienne:Que ce qu'on fait dans 'vie... han? 

On fait UNE affaire dans 'vie. 
On parle d'argent... 

Tous: / 'm faut d'l'argent... d'l'argent... d'l 'argent! 
Comédienne: Une fois que t'as f ini d'parler d'argent, ben... tu 

cours après l'argent... (LES COMÉDIENS COU­
RENT SUR PLACE COMME DES FOUS). Pis une 
fois que t'as f ini de courir après l'argent, tu 
penses à l'argent! (LES COMEDIENS PENSENT 
FORT). Pis une fois qu'on a f in i d'penser à l 'ar­
gent, ben... on recourt après l'argent! (LESCO­
MÉDIENS COURENT SUR PLACE ENCORE DE 
PLUS BELLE, S'ESSOUFFLENT...) 

Comédien: Wôw... wôw... 

tableau III: 

que ce qu'i a d'aut'e dans vie quïargent? 
Scène 1:PRÉSENTATION DES VRAIES VALEURS 

Pancartes: HONNÊTETÉ, AMITIÉ, JUSTICE. 
Les comédiens, en les affichant une à une, semblent 

y croire plus ou moins, mais puisqu'on peut les écr i -
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re en grosses lettres. . .Les trois scènes muettes qui 
suivront cette présentation des "vraies" valeurs, fe­
ront disparaître successivement les pancartes HON­
NÊTETÉ, AMITIÉ et JUSTICE, pour les remplacer tou­
tes par un signe de piastre. On n'aura qu'à regarder -
tout le jeu est mimé - pour comprendre qu'en "affai­
res" , on sait quels fils t i rer et quels signes rappor­
tent. 

Scène 2: L E COMMERCE DES VIANDES AVARIÉES 
Quand on pense "argent", on n'a rien à perdre, sur­

tout pas son honnêteté! Tout peut être transformé, ven­
du ou acheté; la viande avariée comme les valeurs hu­
manistes. 
Scène 3: UN COMMERCE FLORISSANT ET AMICAL 

Un ami, c'est d'abord un consommateur à qui on peut 
vendre, même de la charogne, sans trop sourciller; 
les inspecteurs qui découvrent votre manège peuvent 
devenir des amis qui échangent rapidement leurs me­
naces de dénonciation contre bon prix. L'amitié, ça 
se paye et c'est payant! 

Scène 4: UN COMMERCE STABLE 
Si la justice vient à frapper, c 'est pour mieux ven­

dre ensuite son silence au prix fort...L'argent, sans 
trop faire de bruit, fait ainsi marcher le commerce 
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le temps de le dire, de 
pour ceux qui se con-

qui auront gravité au-
pensent comme lui et 

des valeurs. On invente, dans 
nouveaux "produits". Tant pis 
tentent de gagner leur vie! 

Aussi, tous les personnages 
tour du boucher-commerçant, 
parlent par signes de piastres. 

La galerie de personnages de cette petite comédie 
humaine achève le tableau dans une ronde lugubre où 
l'argent prend progressivement de plus en plus de pla­
ce. De loin, on pense aux figurines un peu balourdes 
d'une horloge "suisse". 

De là à ce que l'argent tienne lieu de personnalité, 
il n'y a qu'un pas que franchit allègrement chacun des 
comédiens, en se retranchant pour un court moment 
derr ière une grande pancarte, marquée du signe $. 

XWIBENT C A FAiT-7 YÔTMHEi 

L'image est provoquante à souhaits: on ne voit plus 
sur scène que des monstres aplatis, identiques, unidi-
mensionnels. La société chosifiée. 

La suppression du texte dans ce Tableau a permis 
aux comédiens de reprendre, en la caricaturant, l'idée 
suivant laquelle, dans la vie, on fait d'abord des affai­
res : d'aucuns appellent ça la loi (?) de l'offre et de la 
demande... 
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tableau IV: 
jusqu'où les gens peuvent aller 

pour avoir de l'argent ? 
Ou: Variations autour du thème: "Faut ben gagner sa 

vie!" 

Scène 1: LA "COMPAGNIE DE FINANCES": EXPLOITATION 
DÉGUISÉE. 

Ou: Comment obtenir de l 'argent en vendant sa v ie . . . 
à c réd i t . 

Une Femme: Y faut ben s'en procurer en que'que part d' I 'ar-
gent, han! 

(ELLE ET SON MARI SE PRÉSENTENT POUR EM­
PRUNTER À UNE COMPAGNIE DE PRÊTS; ILS FINIS­
SENT PAR S'ENDETTER D'UN MONTANT DU DOUBLE 
DE CELUI QU'ILS ENVISAGEAIENT D'ASSUMER: ET 
D'AILLEURS, À QUEL TAUX!) 

Le Prê teur : Deux pour cent par mois, vingt-quatre pour cent 
par année, ben quoi... y faut ben gagner sa vie, 
han! 

Scène 2: LE TRAVAIL DU POLICIER: VIOLENCE LÉGALISÉE. 
Ou: Comment j us t i f i e r son sa la i re sur le dos des ex­

p lo i tés . 
Une femme: I'm semble, là, qu'ça fait assez longtemps que 

nous aut'es, les femmes, on gagne moins cher 
qu'les hommes... A soir, on est icitte pour le 
dire, pis toutes en gang à part de ça. Travail 
égal, salaire égal! 
(ARRI VENT L ES POL ICI ERS. . .L 'UN D'EUX HE­
SITE A VANT D'ALLER LES "REFOULER") 

Le Capitaine: (AU CONSTABLE) Pourquoi t'es payé? 
Le Po l i c i e r : Euh... pour travail ler. 
Le Capitaine: Bon ben, va faire ton devoir d'état! 
Le Po l i c i e r : Oui, mais... l'd'mandent le salaire minimum... 
Le Capitaine: Pis toé, tu veux-tu y r 'tourner au salaire min i ­

mum? 
Le Po l i c ie r : P'us un mot... j ' a i compris! (LE POLICIER MA­

TRAQUE LES MANIFESTANTES, PUIS...) Ben 
quoi!... Faut ben gagner sa vie1. 
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Scène 3: LE VOL ET LE CRIME: VIOLENCE PROVOQUEE. 
Ou: Comment une société désaxée produit des cr imi­

nels. Ou comment gagner rapidement de l'argent quand 
la faim justifie les moyens. 

ACTION: Deux voleurs, à leur façon, revendiquent une 
justice sociale et un salaire décent. "Maudite job plate!", 
s'exclame le plus "niaiseux" des deux... Puis ils s'in­
troduisent la nuit dans une maison pour y faire sauter 
le coffre-fort. La propriétaire à moitié endormie les 
surprend sur le fait, crie; les voleurs paniquent et un 
coup de feu fait taire définitivement l'importune. 
Un Voleur: Est morte... 
L'autre Voleur: Ben quoi! Faut ben gagner sa vie ! 

Scène 4: LE TRAVAIL EN USINE: EXPLOITATION LÉGALISÉE 

Ou: Comment vendre sa vie pour la gagner. 

L 'Ouv r i è re : Ben oui! Je l 'sais! Pas besoin d'me / 'mettre en 
pleine face! Ça fait cinquante ans que j ' fa is ça. 
Ce pas à matin qu'i vont me l 'dire certain... 
Aie... Avance maudite machine! (ENPARLANT 
D'ELLE). 
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Ou encore: Comment acheter la vie des autres pour 
mieux gagner la sienne. 

ACTION: Un étudiant en compagnie du "boss" visite 
une usine où l 'ouvrière est aussi sa machine... Elle ne 
cesse pas de travailler pendant tout le temps que dure­
ra cette édifiante conversation: 
L 'Etud iant : Eh!... Combien vous la payez par jour? 
Le " B o s s " : Quinze piastres. 
L 'Etud iant : Où est-ce que vous trouvez l'argent pour la payer 

d'même? 
Le " B o s s " : Euh... j 'vends des chemises. 
(UN TEMPS) 
L 'Etud iant : Combien qu'a en fait à peu près par jour? 
Le " B o s s " : Eh... euh... a m'en fait à peu près pour cinquante 

piastres... Vas-tu la r'garder ma machine, là?... 
L 'Etud iant : Mais s i j 'comprends bien là... C'est pas vous qui 

la payez; c'est elle qui vous paie trente-cinq pias­
tres pour que vous y disiez de travail ler plus vite. 
Non? 

Le " B o s s " : Aie le jeune! Sors d' l 'Université! (ou "du Cégep", 
dépendant du public visé). La shop icitte, pis les 
machines, cé-t-à-moé, O.K.! 

Par où commencer la critique d'un système où la soif 
d'argent justifie le prêt usuraire, la répression des t ra­
vailleurs; qui profite de la chaîne de travail et des désé­
quilibres socio-économiques propres à favoriser le c r i ­
me? La Fable le laisse encore deviner; bien que, déjà, 
les comédiens nous aient habilement guidés vers le 
décodage d'une série de comportements suspects: le 
prêteur a besoin de la complicité, des faiblesses et des 
indigences des emprunteurs et il prétend simplement ga­
gner sa vie; le policier-matraqueur est esclave d'une 
contradiction insoluble car il doit garder la paix et main­
tenir un/1 'Ordre; le grand patron joue les naïfs mais il 
ne peut plus abuser personne; les voleurs agissent con­
formément à la loi delà jungle qu'imposent sous des de­
hors de "société juste", les bien-pensants. 

Certains voudraient bien que le peuple continue de 
se contenter d'une pitance idéologique qui dirait en­
core et toujours: "Il faut des riches, il faut des pau­
vres" . Ce n'est plus possible. La réalité a beau être 
complexe, fuyante et souvent détournée par des appa-
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reils qui font la sourde oreille, les temps changent, 
et vite! 

Les quatre dernières scènes ont permis en fin de 
compte de préciser les pôles d'une situation intenable; 
ces différentes approches d'une même réalité piégée 
où, malgré tout, les personnages plus ou moins vo­
leurs, plus ou moins volés s'opposent et se confon­
dent, n'ont pas encore soumis un partage congru des 
responsabilités socio-politiques. Le tableau débouche­
ra sur un autre palier d'illustrations des méfaits capi­
talistes, avant d'aborder carrément la structure qui 
supporte et légitime toutes les entorses à la vie. 

tableau V: 
que ce qui font toute avec c't'argent-là? 
Scène 1: 'TACHETE 

A la suite de leur question sournoise, les comédiens 
énumèrent, sous forme de litanies, tout ce qu'on peut 
acheter: des objets, des projets, des hommes, des idées, 
des idéologies: l'achète! 

Des autos! 
l'achète! 

l'achète! 

l'achète! 

l'achète! 

l'achète! 

Des C.O.J.O. 

Des Franco! 

Des nonos! 

Des Drapeau! 

Des fiascos! 

Scène 2: l'ACHETE AUSSI L 'AMOUR 

Ou: Comment l'argent fait parler deux coeurs. 
ACTION: Une voix "off" nous fait entendre ce qu'un 

homme et une femme, tous deux en quête de l'âme soeur, 
se disent "intérieurement": il est riche, elle est belle... 

(À LIRE EN IMAGINANT LES DEUX PERSONNAGES 
DANS UNE PANTOMIME, GENRE "MÉLO"): 
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L ' H o m m e : ^ suis vraiment un homme accompli... (IL MON­
TRE DES BILLETSDE BANQUE COMME POUR AT­
TIRER L'ADMIRATION)... grâce à mon argent, 
mais... j e sens comme un malaise... je commence à 
me sentir mal. . . je suis seul, terriblement, atroce­
ment..., férocement seul... Ha! quand pourrai- je 
rencontrer l 'Etre, la Femme,- la douce moitié? 
(LA FEMME-FEMME APPARAÎT) Ah ! Ah!... Ah ! 
Ahaaaaaaaah! 

La Femme-Femme:Qi/e c'est dur r r pour r r une femmm d'être 
une femmme dans cette année de la Fem-
mme! (ELLE SE PA VANE ET SE CHOSI-
FIE SOUS NOS YEUX) Quand je me re ­
garde devant mon miro i r , j e vois ma che­
velure, je vois mon sourire... Je vois 
tout mon corps et je me dis: "Quand tout 
cela pourra plaire à quelqu'un?" (ELLE 
VOIT L'HOMME, S'APPROCHE) Yaaa-
r r r kkk ! (EN APAR TÉ) I pue d'la bouche... 

10 Wt 

Mais j ' y pense au fond... L 'argent n'a pas 
d'odeur. (...ET QUAND IL L'ÉPOUSE) En -
f in ! j ' a i ce que j ' a i toujours voulu avoir... 
Un mariage d'Amourrr. 

Les sentiments, ça s'achète. 
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Scène 3: /'ACHÈTE UN MINISTRE 
Ou: Comment l'argent peut faire parler un ministre. 
ACTION: Le ministre de la "Forât" qui a à coeur les 

intérêts de la population, échange son discours contre 
un pot de vin (au sens propre, dans la production...); 
il abandonne ainsi une grande partie de la Côte-Nord à 
des intérêts étrangers en échange de la promesse de... 
quelques emplois. Tout cela se passe au vu et au su de 
la scripte qui n'a rien à dire, à moins qu'elle aussi, 
dans son propre intérêt, ne veuille rien voir... 

La politique, l'information, ça s'achète. 

Scène 4: /'ACHÈTE LA PROVINCE 
Ou: Comment l'argent se charge de l 'Histoire. 
Cette scène, moitié mimée, moitié narrée utilise 

les tours rhétoriques d'un Conte de Fée que nous r e ­
produirons ici intégralement de manière à rappeler 
une récente page de notre HISTOIRE... 

ACTION: L'impérialisme. 

// était une fois, une belle Province aux bois dormants. I l 
était cette même fois...un beau prince charmant. (LE 
PRINCE S'A VANCE, TENANT D'UNE MAIN UN DRAPEAU 
AMÉRICAIN, DE L 'AUTRE, UNE RÉPLIQUE EN MINIATU­
RE D'UN CHEVAL BRUN). Le beau Princegalopaitallègre-
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ment sur son beau cheval blanc... (LE PRINCE MONTRE LE 
CHEVAL À LA NARRATRICE)...Euh...i'é brun! Le beau 
Prince donc, s'en al lait gaiement...quand tout à coup, i l 
v i t la belle Province aux bois dormants (UN COMÉDIEN 
TIENT SUR SA TÈTE UN SAPIN ARTIFICIEL EN MINIA­
TURE). I l en fut tout "ébranché".l l repr i t encore une fois 
sa route...songeur...quand, cette fois-ci , i l vit...la belle 
Province aux mines dormantes...mines d'or, mines de n i ­
ckel et mines d'amiante...// en eut la mine réjouie...I l r e ­
p r i t sa route, cette fois-ci un peu plus mélancolique. Une 
fois, sur sa route, i l aperçut la belle Province aux eaux 
dormantes...ses lacs, ses r ivières, ses fleuves, ses casca­
des, ses cascades, oui...I l en eut le coeur mouillé...C'est 
alors que le Prince décida d'aller voir le Roi...pour lui 
demander de lui céder la belle Province aux bois dor­
mants... Le Roi, devant cette offre, hésita...Oh! quelques 
secondes...Et dans sa grande générosité, i l remi t au Pr in ­
ce la belle Province aux bois dormants...la belle Provin­
ce aux eaux dormantes...et la belle Province aux mines 
dormantes... 

m \ \fh 

Et c'est ainsi que nous eûmes...un Roi riche, 
un Prince heureux...et un peuple vendu! 
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Plus on avance dans la démonstration et plus la réa­
lité nous paraît faussée. L'homme est un pantin manié 
par des rêves, des illusions que savent entretenir ceux 
qui disposent du capital-action. La télévision, le ciné­
ma, les livres (de recettes) et le pouvoir retiennent 
la circulation de l'information vraiment critique. Les 
différents personnages que la Fable nous présente, ca­
ricaturent la majorité silencieuse, sans cesse manipu­
lée par les bons sentiments, les bonnes intentions, les 
belles histoires de nos "bons dirigeants". L'argent 
parle, pense, agit pour la masse. Aussi le texte de la 
production est constamment criblé de clichés qui s 'ac­
cumulent jusqu'à composer une image révoltante de la 
passivité du plus grand nombre. Les comédiens pour 
doubler nos dirigeants et nous avertir des manipula­
tions démobilisantes du Pouvoir vont enclencher la Fa­
ble à son ultime illustration en proférant le cliché-
étalon de la bonne conscience: "Gage que tout le mon­
de est corrompu par l'argent!" Mais, cette affirma­
tion est aussitôt mise en doute: "Peut-être pas tout le 
monde, après tout...Han!" 

tableau VI: 
"i restent quand même les enfants...Han! 

Ou: Comment l'argent corrompt même les enfants 
en envahissant leurs jeux, leurs rêves, leur avenir. 
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ACTION: Trois enfants se retrouvent ensemble pour 
jouer à un nouveau jeu. Ce jeu, intitulé "HAPPY MO­
NEY", comme le disent les règlements, peut se jouer 
à trois ou à trois millions. Il y a trois pions: un gros, 
un moyen et un petit. Chacun représente un individu 
des trois classes sociales: BOURGEOISIE, PETITE 
BOURGEOISIE, PROLÉTARIAT. La distribution des rô­
les et des fonctions se fait d'après un principe t rès sim­
ple. Comme le jeu appartient à l'enfant riche, il lui r e ­
vient tout "naturellement" de prendre le gros pion avec 
tout ce que cela implique: un gros bonnet, une grosse 
maison, deux grosses voitures, une clôture, et enfin, 
beaucoup d'argent. Puis, séduit par la petite fille, notre 
Richard lui attribuera le rôle de la "moyenne pionne" 
à qui reviennent le moyen chapeau, la moyenne mai­
son, et pas mal d'argent. Quand au pauvre DomDom, 
le plus naïf des trois, il lui reste le petit pion, le petit 
chapeau, le petit taudis, et une piastre. 

Le jeu commence. Chacun installe " ses" affaires. Dom­
Dom refuse aussitôt de jouer parce qu'il n'a pas d 'ar­
gent, de maison, de voiture, comme les deux autres. 
Tout au plus, une piastre, une cabane en "noir et blanc", 
et la responsabilité de faire marcher le jeu. Mais s'il 
accepte de fabriquer des produits, il pourra faire jouer-
jouir les deux autres. Lise-Lise, la moyenne pionne, 
dira à DOMDOM: "On va faire comme d'habitude. Tu 
vas travailler pour moi, pis m'as te payer.. ." DOM­
DOM s'y met. Il imagine une mine de fer. Avec le fer 
il fait un "tas d'affaires" qu'il vend à la moyenne pion-
ne qui les revend au gros pion. Au gros pion appar-

Wmm 
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(MONTRANT 

(MONTRANT 

tient en réalité le véritable pouvoir d'achat et le ca­
pital, résultat de la plus-value. La moyenne pionne est 
forcée de vendre les. produits achetés du petit pion au 
prix fixé par le gros pion, sinon le "jeu" n'est plus pos­
sible. 

Moyenne pionne:- Comment tu me l'achètes? 
Gros Pion: - Comment tu me l'vends? 
Moyenne pionne:- J'te l'achète comme ça.. 

QUEL QUES BILLE TS) 
Gros Pion: -Ben moé j ' t e l'achète comme ça 

MOINS) 
Moyenne pionne:- Ah ben aie! Si tu penses que j 'vas m'faire 

fourrer... 
Gros P i o n : - Ben j ' t e l'achète pas... j ' t e l'achète pas... 
Moyenne pionne:- Ben y faut qu'tu me l'achètes, j 'pourra i 

pas jouer... 
(...) 

Gros Pion: - M'a te l'acheter, mais comme j ' a i pas tellement 
d'argent m'a te l'acheter comme ça... 

Elle comprend rapidement que pour faire plus d'argent, 
il faut avoir plus de produits. DOMDOM, lui, commence 
à faire des comparaisons: 

DOMDOM: 

Lise-Lise: 
DOMDOM: 
Lise-Lise: 

- Ben moé aussi j ' a i travaillé fort. J 'ai tou­
te d'la sueur partout, pis j ' a i r ien qu'fait 
une piasse... 

- Han! 
- Ce plate ç' jeu-là! 
- DOMDOM! ce pas plate, ce parce que t'as 

pas travaillé assez fort. 
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DOMDOM: - Faut qu'j ' travail le plus fort? 
L i s e - L i s e : - Oui !p lus!plus fort, plus fort... 

Et le petit pion se remet à l'ouvrage, tandis que la 
moyenne pionne en profite un peu et le gros pion, beau­
coup. Puis DOMDOM fait la grève. Il refuse de travail­
ler seulement pour un "ptit bonheur-loyer, un ptit bon­
heur-épicerie, un ptit bonheur-caisse de bière". Le 
gros pion décide alors d'aller se reposer en Floride. 
Afin que les affaires puissent continuer sans lui, il en­
voie la moyenne pionne négocier avec le petit pion. Lise-
Lise entraîne DOMDOM du côté du gros pion. Quand on 
regarde de l 'autre côté de la clôture: 
Lise-Lise: - T'sais dans c'jeu-là, après les pas belles affai­

res, là, T'as 'ssez de belles affaires... 
I'm semble que si on travaiIle assez fort, j 'trou­
ve qu'on travaille pas assez... on pourrait n'a­
voir une (maison de riche)... ils nous l'ont dit 
qu'on pourrait l'avoir... 

, ( . . . ) 
DOMDOM: - Ben non! c'pas beau,... ben non, c'pas beau... 

Ce tout croche, pis ce tout craqué chez nous... 
ce pas beau, pis ce sale... 

Lise-Lise, pour ne pas perdre comme DOMDOM ses 
dernières illusions, essaiera de se convaincre el le-mê­
me en se rappellant toutes les belles images qu'on lui 
montre jour après jour. 
Lise-Lise: DOMDOM!... 

Ce dans la tête qu'on est beau! 
(DEVANT L 'INCRÉDULI TÉ DE DOMDOM) 
Non, non, ce vrai... ce vrai pa'c'que je l 'ai vu 
moi. . . Je l 'ai vu dans les f i lms... 

Non, ce vrai, pa'c'que dans les l ivres à l'école, 
ce toujours des belles images qu'i nous montrent 
(...) 
Là où ce qu'tu peux le plus voir qui sont heureux, 
c'est à la T. V. 

Ça doit être pa'c'qu'eux aut' y sont rendus 
grands... 

Moé-là, j 'assez hâte d'être grande pour faire 
parei l comme eux-autres... 
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Ce tableau, le plus percutant de tous, reproduit en 
réduction les jeux avilisssants, pour et par l'homme, 
de l'argent et du bonheur. Faire faire à des enfants le 
jeu de l'exploitation et du pouvoir, nous laisse sur une 
note quelque peu désespérante...Le rôle de la petite fil­
le est par exemple des plus troublants, en ce qu'il r e ­
produit, en le grossissant à peine, le rôle que l'hom­
me fait jouer à la femme. On pourrait souligner davan­
tage, pour le dénoncer, le rôle d'intermédiaire qu'on 
attribue spontanément à la femme dans toute la pièce. 
C'est là une des retombées dramatiques qu'une analy­
se plus détaillée saurait expliciter. Nous nous en tien­
drons ici aux seules grandes articulations. 

Enfin...les habituelles réponses à la grande question 
de l'Argent/Bonheur nous sont présentées à gros trai ts . 
Si on a beaucoup d'argent, ou si on peut en faire beau­
coup, on aura beaucoup de "bonheurs". Si on a un peu 
d'argent, on peut toujours rêver d'en faire un jour. Si 
on en a pas du tout, on peut en faire pour les autres, 
ou encore ar rê ter de jouer...en espérant trouver ail­
leurs ou autrement la solution au bonheur...Mais, si on 
commençait à répondre vraiment, en dégonflant une 
fois de plus les vieux clichés. 

tableau VII: les fausses solutions 
Ou: S'il devait y avoir une morale à cette histoire. 
Les comédiens arrêtent le jeu puisque de toute fa­

çon tout le monde connaît la suite...Les enfants, quand 
ils seront grands feront sans doute comme les grands. 
En attendant, ils peuvent toujours jouer à faire comme 
si...En attendant, on leur raconte des Contes de Fée où 
toutes les fins et les morales préparent au Bonheur. A 
moins que, comme le chantent les comédiens: 
Scène 1: LA MORALE DE CETTE HISTOIRE 

Dans notr'société, on r'garde dans la lunette que veulent 
bien nous donner nos bons dirigeants. 
Si tu joues le jeu, tu vois dans c't 'e lunette... 
Si tu joues le jeu, tu vois dans sa lunette... 
Ben t'as l'impression que /'bonheur ce... L'ARGENT! 

Pendant que d'en haut, grimpés sur leurs richesses, 
Dirigeants et Compagnies planifient ta vie. 

Pourtant on t'marche sa tête à l'année longue, 
pis tu dis r ien en t'/aissant dépeigner... 
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Scène 2: A MOINS QU'ON CHANGE DE LUNETTE 

Ou: Si on était idéaliste, on enlèverait l 'argent. 
ACTION: Les comédiens vident leur poche, puis net­

toient la scène. Plus aucune trace d'argent; plus d'his­
toire d'argent; plus rien. On recommence à zéro. Plus 
précisément, on retourne à Rousseau. On fait l'éloge 
de l'homme, de la nature...puis on a faim. On mange 
et pour payer.. .L'histoire du TROC recommence et, 
à nouveau, les rapports entre les hommes se com­
pliquent...Première fausse solution: le "bon sauvage" 
est un mythe raccoleur et veut rassurer en évitant 
les vrais problèmes. 
Scène 3: À MOINS QU'ON CHANGE ENCORE DE LUNETTE 

Ou: Si on était fataliste, on enlèverait l'homme. 
ACTION: Les comédiens disparaissent derr ière les 

panneaux. Plus aucune trace d'homme. Plus d'histoi­
re où les hommes se disputent le pouvoir. Plus rien... 
Cela devient vite ennuyeux et...ennuyant. Deuxième 
fausse solution: le cynisme et le pessimisme sont 
des attitudes déculpabilisantes, des démissions suici­
daires. 
Scène 4: À MOINS QU'ON CHANGE ENCORE UNE FOIS DE L U ­
NETTE 

Ou: Si on était romantique, on répart irai t les poids. 
ACTION: Robin des "Poids" apparaît entre un riche 

et un pauvre. Il enlève l'argent au riche et le donne au 
pauvre; enlève l'argent au pauvre, devenu riche, et le 
redonne au riche, devenu pauvre...et l 'histoire de r e ­
commencer à tourner à vide...Troisième fausse so­
lution: l 'héroïsme vengeur ne saurait constituer une 
juste vision du monde: inutile de confier à un surhom­
me le "rachat" du monde. Solution magique, d'un ma­
nichéisme trompeur. 

tableau VIII: solution [provisoire] 
Ou: Si on était réaliste, on "r 'mettrai t l 'argent à sa 

place..." Les comédiens vont maintenant suggérer des 
comportements qui n'ont rien d'un programme de par­
ti, mais qui indiquent aux spectateurs des voies de r é ­
solution de la contradiction ARGENT/BONHEUR. Les 
trois scènes qui suivent, incitent à poser des gestes 
concrets, stratégiques: 
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Scène 1: En dénonçant le(s) ministre(s) vendu(s) 

Les comédiens reprennent la scène du ministre de 
la "Forât" et montrent la scripte qui, cette fois, prend 
à coeur les intérêts de la collectivité. Le ministre y 
est alors vu dans toute sa splendeur, tenant d'une main 
le discours "impérialiste" et entre ses deux jambes, le 
pot de vin (toujours au sens propre). 
Le M in i s t r e : Eh... Mademoiselle! Veuillez me prendre en 

haut d'la ceinture... J 'a i un p ' t i t malaise dans 
l'bas... 

La Scr ipte: Comment case fait, monsieur le Ministre? 
Le M i n i s t r e : Mêlez-vous de ce qui vous regarde... mademoi­

selle! 
La Scr ipte: Comme vous voudrez, monsieur le Ministre... 

Cinq secondes... Cinq-quatre-trois-deux-un... 
Caméra: en bas d'la ceinture! 

Scène 2: En faisant taire ceux qui racontent l 'Histoire à notre 
place. 

fi B j 
i " ! " - " " ' * ' * - / 

16 

Un comédien commence par chasser promptement 
le Prince charmant yankee: fin de l ' impérialisme. 
Puis on se débarrasse de la narratr ice du Conte de 
Fée. On en finit, et avec le conquérant, et avec les 
histoires à endormir le monde. 
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Scène 3: En imaginant une société basée sur le principe même 
de collectivité. 

On pourrait, comme les enfants qui reviennent en 
scène, imaginer un nouveau jeu où les règlements 
tiendraient compte des véritables besoins d'une col­
lectivité. On pourrait construire ensemble une socié­
té où l'individualisme serait une valeur d'échange, et 
non plus le sceau du "chacun pour soi" et d'"au plus 
fort, la poche"...Les règlements mis en place favori­
seraient alors pour tous et chacun, la réalisation des 
désirs les plus profonds et non plus la production de 
faux besoins. 
Domdom: Aie!... Pis c'te fois-là, les règlements, là, O.K.! 

On les ferait tout' ensemble pour être sûr de ne 
pas s'tromper... 

Lise-Lise:...Pis on f'rait d'la musique... Toutes sortes d'af­
faires qui nous tenteraient... Pis chez nous, àpart 
ça... dans not'ruelle. 

Si, en effet, on apprenait comment remettre l 'ar­
gent (le capital) à sa place, on pourrait croire, comme 
les enfants, que le rêve et la réalité se confondent et 
que l'on peut, si l'on veut, changer ensemble le cours 
de l 'Histoire. C'est sur ce grand espoir que se défait 
la Fable, en nous laissant quelques images-sondes qui 
anticipent des temps moins absurdes. 

en guise de conclusion 
La reconstitution des grands moments de la Fable 

nous a permis d'en souligner le projet didactique, et 
malgré son ampleur, le développement pour le moins 
très simple et t rès cohérent. Les nombreuses ques­
tions, laissées en suspens tout au long de l'analyse, 
nous amènent à réduire notre champ de réflexion. Cons­
cients cependant des limites que nous imposons à la 
production, nous ne réexaminerons que les deux der­
niers tableaux. En cela, nous rejoignons les préoccu­
pations des comédiens qui disent s 'être penchés sur les 
solutions à présenter en fin de parcours. 

La structure dramatique emprunte les formes sim­
ples et efficaces d'une démonstration, où situations et 
personnages constamment distanciés, nous conduisent 
à penser que l'argent ne fait pas le bonheur. Chacun des 
tableaux constitue autant de preuves pour nous en con-
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vaincre. On commence par montrer le caractère par 
trop magique que l'homme a attribué à l'argent: (Ta­
bleau 1). puis on en dénonce les conséquences: le rap­
port dominant-dominé que l'homme a érigé en sys­
tème. (Tableau 11); le travertissement des valeurs 
(Tableau 111); l'apparition d'une nouvelle classe so­
ciale, la petite bourgeoisie (Tableau IV); la mise en 
place d'infrastructures nouvelles (Tableau V et VI). 
Ce sont, au vingtième siècle, autant de réalités qui 
aliènent l'homme dans ses désirs et besoins les plus 
profonds. Le tableau des enfants est à ce titre l 'ex­
emple le plus explicite et le plus émouvant. Devant 
cette dénonciation du jeu de l'argent et du pouvoir, on 
sent en filigrane une référence constante au Tableau 
des Valeurs. La démonstration semble parfois tein­
tée d'un parti pris idéaliste: on n'a qu'à se rappeler 
certains commentaires qui relancent la démonstration. 
"Ouais! je pensais pas que l'monde irait jusque là 
pour avoir de l'argent, moé..." (Tableau IV, scène 
4) ou encore, "Tout c'qu'on vient d'voir... là... tout c ' ­
qui s'achète avec l'argent là... moi j ' trouve que ce 
rien qu'bon à être mis dans les poubelles...Gage que 
tout le monde...tout le monde est corrompu par l 'ar­
gent..." (Tableau V, scène 4.). 

Par contre, le tableau des Fausses Solutions (Ta­
bleau Vi l ) apparaît comme une mise en garde très 
nette contre toute attitude héroïque, moralisatrice ou 
victimisée qui, sous couvert de bonne conscience ou 
d'impuissance, nierait tout travail-désir de transfor­
mation économique et sociale. Une autre mise en 
garde est sous-jacente au dernier tableau. On y pro­
pose un changement prudent, une action lente, sim­
ple, mais peut-être efficace, qu'on préfère à toutes 
solutions trop radicales ou révolutionnaires. Les scè­
nes du Tableau VI11 font ressor t i r l'idée qu'une so­
ciété basée sur la notion de responsabilités collec­
tives, est encore possible à imaginer. Si "on remet­
tait l 'argent à sa place", on pourrait représenter une 
scripte enfin vigilante dénonçant le ministre vendu. 
On ferait disparaître tous ceux qui nous racontent 
des histoires. On pourrait jouer aux jeux qu'on in­
venterait ensemble. 

57 



Ces quelques exemples, comme autant de pistes 
encourageantes, nous portent tout logiquement à de­
mander comment à long terme, nous pourrions r e ­
mettre l'argent à sa place...On songe, entre autres, 
au rôle que la femme pourrait envisager de jouer 
dans une société engagée dans un processus de chan­
gement socio-politique, aux fonctions que l 'ar t et la 
culture pourraient exercer.. .Il est évident que ces 
considérations, qu'il faudrait repenser sous l'angle 
de l 'histoire et de la science, dépassent, les visées 
immédiates que le Parminou poursuivait dans ce 
spectacle. 

A long terme, il est vrai, que de telles dénoncia­
tions, même lucides et habiles, ne sauraient suffi­
re . Mais les comédiens du Parminou prennent bien 
soin de considérer ce premier montage-démontage, 
comme l'expression d'une réflexion critique qui com­
mence à peine à s 'articuler, par le biais du théâtre, 
dans une perspective de transformations économiques 
et sociales. 

* * * 

b. théâtralité 

Définissons simplement la théâtralité comme ce qui 
est propre à la mise en forme scénique d'une production 
théâtrale. Aussi, après nous être attachés à la probléma­
tique de la Fable, nous soulignerons le travail scénique 
qui la traverse et la réalise. 

Une fois de plus, nous nous sommes vus obligés de 
réduire considérablement les références aux jeux de 
scène et aux effets gestuels. Nous croyons pourtant que 
nos indications assureront tout au moins un cadre mi­
nimal de lecture du travail scénique impliqué. 

1.espace théâtral 
L'Argent... est destiné à un public non averti, ce qui 

justifie le recours à l'espace théâtral traditionnel, c 'est-
à-dire le tréteau à l'italienne; les rapports scène/salle 
sont univoques, mais l'utilisation du tréteau introduit 
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une nuance que le jeu scénique va d'ailleurs confirmer: 
le tréteau est un lieu théâtral propre à la foire, non à 
l 'architecture solide et rigide du Théâtre... Soulignons 
également que cet espace est commandé par les con­
traintes de tournée: la troupe joue aussi bien dans la 
rue, dans une cafétéria ou dans un gymnase que dans une 
salle de théâtre proprement dite. Enfin, l'espace théâtral 
adopté va accuser le caractère caricatural et projeté des 
personnages, ce qui les apparentera aux types de la 
commedia dell 'arte. 

2. décor 

L'unique plantation peut se décrire comme suit (photo 
17): une banderole géante domine la scène et on y lit le 
titre du spectacle, L'ARGENT ÇA FAIT-Y VOT' BON­
HEUR; à l 'arr ière-plan, trois cordes tendues de part 
en part de la scène, où sont épingles les chapeaux 
utilisés durant la représentation, constituent le fond de 
scène. En moyen plan, trois chevalets, à gauche, au 
centre, à droite, supportent, d'entrée de jeu, chacun une 
pancarte. Ces chevalets et les différentes pancartes qui 
s'y succéderont (photos 6,9,14) contribuent efficacement 
à la littérarisation du spectacle, procédé omniprésent 
(verbal/écrit) sur lequel nous reviendrons plus loin. 
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Retenons pour le moment qu'il n'y a pas de décor à 
proprement parler: aucune concession à l 'atmosphère ou 
à la définition naturaliste ou même symbolique du lieu. 
Les chevalets, les pancartes, la banderole sont démons­
tratifs et servent à faire valoir le devant du plateau qui 
reste réservé au seul jeu scénique, pour inscrire, en les 
nommant, certains éléments de la Fable. 

Enfin, l'absence de décor a pour corollaire l'absence 
de coulisses (1): tout le jeu, en particulier les change­
ments de chapeaux-personnages, se fait à vue: aucune 
machination qui ne soit bien visible ou aussitôt démys­
tifiée. L'illusion est dé-faite. 

3.éclairage 
L'éclairage demeure stable et blanc cru, sans autre 

objectif que de bien mettre en lumière les acteurs-
situations. La salle reste éclairée également, de fa­
çon à atténuer la séparation scène/salle. L'éclairage 
scénique reste artisanal. 

4.ameublement 
Pas d'ameublement à proprement parler sauf une 

boîte qui contient les éléments du jeu "Happy Money" 
et qu'on utilise dans la dernière partie du spectacle. 
Les comédiens miment plutôt que de recourir à une 
chaise, un bureau ou un téléphone: la rapidité du jeu 
en est une conséquence directe. 

5.accessoires 
De nombreux accessoires ponctuent le jeu selon 

deux nécessités: d'une part, pour clarifier le gestus 
social de certains personnages-types: l 'aspect clow­
nesque conféré à la scène du troc avec le poulet, la 
gourde, la brosse à dents et la brosse à plancher; 
la matraque du policier à la manifestation de fem­
mes; le revolver du voleur ou le discours blanc/ 
noir du ministre; d'autre part, la grande majorité 
des accessoires explicitent et renforcent les situa­
tions au point que leur absence atténuerait la portée 
critique de plusieurs scènes, sinon de la Fable toute 
entière. L'argent en particulier est un "accessoire" 
omniprésent, sous forme de billets, de liasse solide 
ou encore, agrandi dramatiquement aux dimensions 
d'une pancarte géante pour la scène de la personna­
lité (photo 8). 
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Les pancartes HONNETETE-AMITIE-JUSTICE dis­
tribuées sur les trois chevalets au début de la scène 
des "vraies valeurs" (photo 6) verront leur fonction 
d'accessoire se dédoubler par leur envers identique 
où s ' inscrit un gigantesque signe de piastre. Dans le 
premier jeu de scène notamment, le charognard uti­
lise cette pancarte pour convaincre les inspecteurs 
de son HONNÊTETÉ. Alors que le marchand tourne 
la pancarte du côté $, les inspecteurs (DUPONT et 
JUPONT) résistent^ en retournant celle-ci sur son 
côté-thème, HONNÊTETÉ (photo 7). Il s'ensuit un 
va-et-vient HONNÊTETÉ/$ qui s'emballe et s 'arrête 
finalement sur les dollars proposés en échange du 
silence complice des inspecteurs... Cette pantomime 
rapide, à l'exemple de plusieurs autres scènes, fait 
économie de la parole et ramasse une situation en 
un rien de temps. Nous aurons l'occasion de préci­
ser davantage ces caractéristiques du jeu plus loin. 

D'autres accessoires, cette fois durant la scène du 
conte de fée (photo 12), prendront valeur métonymi­
que par une série de synecdoques (2), raccourcis a-
musants et efficaces: la Province aux bois dormants 
devient un petit sapin artificiel qu'un comédien tient 
sur sa tête: les mines dormantes, une vulgaire roche: 
les eaux dormantes, un bocal d'eau. Le beau prince trot­
te et galope, tenant à la main la réplique en miniature 
d'un cheval, tandis que plus tard il emporte avec lui 
toutes les richesses de la "belle Province" dans une 
boîte-appropriation sur laquelle est reproduit le dra­
peau du Québec. 

6.sonorisation 
Aucune musique n'appuie le jeu scénique. Cependant 

quelques phrases musicales, à la manière d'une comp­
tine, utilisées dans la séquence sur le vingtième siècle 
(PIM-PAM-PAM, PIM-PAM-PAM), permettent de sou­
tenir toute la structure itérative et insistante de cet épi­
sode. L'émotion quasi absente du déroulement drama­
tique, qui fait surtout appel au r i re donc au jugement, 
trouve ici l'occasion d'une brève et angoissante incur­
sion. Par ailleurs, on trouve une chanson, d'ailleurs 
plus parlée que chantée, qui introduit toute la séquen­
ce des "solutions" à la fin de la partie "Happy Money" 
(voir supra, pour le texte de ce "song"). 
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Quant au bruitage, il est entièrement réalisé par les 
comédiens. La production n'a recours à un.micro-am­
plificateur que pour une t rès brève scène, celle du par­
venu et de la femme-femme quand un comédien inter­
vient en voix "off". Le recours fréquent au bruitage 
vocal permet d'intensifier le jeu directement corporel: 
par exemple, dans la scène du vingtième siècle où une 
enfilade de sons et de gestes superposés (bruits d'auto­
mobile, de poinçon, de métro, conversations inaudibles, 
cr is , fusillade, etc.) composent une image saisissante 
de l'anarchie contemporaine et du s t ress qui en résul­
te; un tel jeu sonore sert alors de contre-point à la 
phrase musicale PIM-PAM-PAM. L'alternance de tels 
parasistes sonores et d'une structure musicale primai­
re (rythme 1-2-3, 1-2-3) introduit bientôt l'intervention 
d'une série de pancartes: HEUREUX, puis MALHEU­
REUX et enfin, le diagramme d'une balance où se r e ­
trouvent, sur chacun des plateaux, HEUREUX et MAL­
HEUREUX (photo 3). Le train-train quotidien se déve­
loppe ainsi à la manière d'une équation d'abord sonore, 
ensuite visuelle en se li t térarisant sous forme de pan­
cartes. 

Ailleurs, le travail oppressant d'une ouvrière en usine 
est signifié par la machine stridente que réalise une 
comédienne. Tandis que le patron explique à un étudiant 
le fonctionnement de son usine, ils franchissent la porte 
imaginaire qui les séparaient de l 'atelier où s'affaire 
l 'ouvrière. Leur entrée déclenche le bruit que fait 
l 'ouvrière-machine, ce qui nous empêche alors de les 
entendre. On voit ensuite le patron s'approcher de l'ou­
vrière, lui dire quelque chose à l 'oreille; on constate 
aussitôt une accélération des mouvements et des cris 
mécaniques de celle-ci. Puis le patron et l'étudiant sor­
tent de f'atelier et la conversation redevient audible: 
le spectateur est maintenant prêt à entendre et à cri t i ­
quer les propos de l'exploiteur. 

7. acteurs/ personnages 
Le système d'intervention des personnages et les r e ­

lations personnages/acteurs sont clarifiés dès le début 
du spectacle par un simple paradigme: couvre-chef/ 
nu-tête. 

Nu-tête, l 'acteur s 'adresse directement au public; 
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sans fiction, sans persona, à plusieurs occasions dans 
le déroulement dramatique et plus longuement en fin de 
parcours, les acteurs posent des questions,interviennent, 
parlent franc. Degré zéro du jeu: les acteurs ne dégui­
sent plus leur fonction sociale, ils ne délèguent plus 
leur engagement à des personnages-métaphores, ils se 
dé-couvrent. 

Le couvre-chef va remplacer ici adéquatement le 
masque; un masque aurait dépersonnalisé à outrance 
(aurait masqué...) le jeu, alors que le chapeau "coiffe" 
rapidement le personnage, lui assigne une fonction et 
une classe sociales facilement décodables. Le chapeau 
n'a rien à voir avec la personnalité, il marque en plus 
du rôle, l'appartenance sociale du personnage. Il permet 
en outre au comédien de garder ses distances face aux 
différents personnages. On le constate, le couvre-chef 
contribue, tout comme les pancartes, à réduire la marge 
d'"interprétation", interdit les contresens dans la lectu­
re critique de l'action; le chapeau nomme, identifie sans 
solliciter l'identification, chez le comédien et chez le 
spectateur. 

Ainsi dans le tableau qui illustre les besoins d'argent 
(photo 4), un dédoublement significatif des personnages 
intervient par une substitution de chapeaux, pour cha­
cun des comédiens en situation parallèle; chaque ac­
teur commence par porter un premier chapeau: un 
casque de chantier (ouvrier), des t resses (petite fille), 
une casquette à franges grises (vieillard); dans un 
deuxième temps, chaque acteur change de chapeau: 
feutre d'homme d'affaires, fichu (mère), haut-de-forme 
(gouvernement), et porte alors à bout de bras le cha­
peau précédent. 

Incidemment, le haut-de-forme marquera différen­
tes situations et son utilisation répétée accumule un 
effet critique déterminant pour comprendre la séquence 
"Happy Money": successivement, il servira à désigner 
la "magie" du troc (photo 1), un fonctionnaire (photo 4), 
un ministre (photo 11) et le "gros bonnet" du jeu "Happy 
Money" (photo 15); il y a là un effet à répétition qui éga­
lise et renforce la valeur de représentation critique de 
l'artifice. 

Mises à part les interventions directes des acteurs, on-
compte plus de 35 personnages-chapeaux distribués 
comme suit: 
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comédien 1 comédienne 2 comédien 3 
magicien - con­ intellectuelle- consommateur-
sommateur magicienne magicien 
(haut-de-forme) (chapeau melon) (haut-de-forme) 
vieillard petite fille ouvrier 
(casquette) (tresses) (casque de chan­

tier) 
fonctionnaire mère patron 
(haut-de-forme) (fichu) (feutre d'homme 

d'affaires) 
ami charognard 
(feutre) (feutre) 
boeuf malade vache malade 
(bonnet) (bonnet) 

cliente 
(foulard) 

inspecteur Dupont inspecteur Jupont 
(chapeau melon) (chapeau melon) 
ami 
(feutre) 

justice 
(bandeau) 

prêteur femme mari 
(feutre) (bibi) (feutre) 
policier ouvrière policier 
(casquette) (fichu) (casquette) 
voleur victime voleur 
(bas de nylon) (bonnet de nuit) (bas de nylon) 
étudiant ouvrière propriétaire d'u­
(béret) (fichu) sine (melon) 

femme-femme parvenu 
(chapeau extrava­ (feutre) 
gant) 

entremetteur scripte ministre 
(canotier) (écouteurs) (haut-de-forme) 

forêt (petit sapin 
sur la tête) 

prince fée narratr ice roi du Québec 
(toque à plume) (coiffe à cornes) (couronne) 
garçon-pion fille-moyenne- garçon-gros pion 
( t i -cass/ t i -cass) pionne ( t resses- (béret / haut-de-

chapeau fantaisiste" I forme) 



8. costumes, maquillages 
Les chapeaux entreraient normalement dans le domai­

ne des costumes si leur réalité scénique ne consistait 
qu'à illustrer ou décrire un personnage pour lui assurer 
une définition réaliste ou contextuelle. Mais les diffé­
rents couvre-chefs jouent, on a pu le voir, un tout autre 
rôle et ils sont trop intimement liés au travail critique 
des situations pour les détacher de leur implication 
transversale dans la production de la fable. 

De fait, il n'y a pas de costumes à proprement par­
ler: les comédiens portent leurs vêtements de tous les 
jours. Une seule fois, on précisera l'emploi d'un person­
nage, en l'occurence le charognard, en l'affublant d'un 
tablier de boucher où il dissimulera steaks avariés et 
salière. . . 

La production renonce également à tout maquillage. 
Les artifices (au sens fort) traditionnels du théâtre, dé­
cors, costumes, maquillages, éclairages sont donc sys­
tématiquement écartés. Le jeu se retrouve à nu, épaulé 
par les seuls matériaux scéniques propres à signifier 
sans aucun recours à la séduction aplatissante ou au 
trompe-l 'oeil qui laisseraient la proie pour l 'ombre, la 
matérialité exigeante pour l'illusion réconfortante et 
complaisante. 

g.gestus, déroulement, jeu 
On n'aura rien dit de cette production du Parminou 

tant qu'on aura pas insisté sur le traitement direct et 
tout à la fois bouffon et allusif du jeu. Le choix des 
voix, des intensités, des intonations d'une part, des 
attitudes, des gestes, des mimiques, des mouvements 
d'autre part, conditionnent une série de courtes scènes 
fébriles et bien enlevées. 

Les limites de cette analyse imposent un choix cir­
constancié. Nous nous en tiendrons finalement aux 
traits les plus déterminants de la mise en oeuvre du 
spectacle, conscients qu'aucun discours ne remplacera 
ici le contact direct avec la production(3). 

a) la distanciation 
Si les instruments de représentation que sont les ac­

cessoires, les pancartes et les couvre-chefs, établis­
sent une précieuse base de distanciation, le jeu des 
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comédiens est lui-même souvent distancié. Cette distan­
ciation n'a pourtant rien des subtilités propres au jeu 
brechtien, elle est plutôt volontairement grossière, ap­
puyée, pratiquement désinvolte. D'abord parce que cha­
que acteur est polyphonique, produit plusieurs person­
nages. Jamais le spectateur ne peut oublier qu'il fait 
face à une représentation; le voudrait-il, que la déme­
sure, les hiatus et les ellipses du travail scénique l'en 
empêcheraient aussitôt. Les trois comédiens, continuel­
lement en scène, passent ostensiblement d'un person­
nage à l 'autre ou d'un personnage à eux-mêmes, invi­
tés en cela par le découpage éclaté de l'action; parfois 
même, les acteurs disent aux spectateurs qu'ils en­
chaînent, qu'un nouveau tableau commence ou encore 
commentent la scène précédente. 

b) la littérarisation 
Lit térariser signifie, pour reprendre Brecht, "mêler 

aux éléments "formels" des éléments formulés". Le 
spectacle oscille ainsi entre la stimulation (le plaisir du 
jeu) et l'information (renonciation): il se dit spectacle 
en multipliant les pancartes, grandes et petites, qui 
annoncent, encadrent, indiquent aux spectateurs les va­
leurs dont il est question. Le spectacle est tout autant 
à lire qu'à éprouver: il faut scruter la scène; cette at­
titude marque toute l'écoute. 

c) l'économie verbale 
Un langage scénique concret, imagé se voit nettement 

favorisé: les sons et les bruits plutôt que les mots; la 
pantomime ou le mime plutôt que le dialogue intermi­
nable. Quand le texte parle, c'est à titre indicatif, sous 
forme de commentaires, de récits , ou encore pour r e s ­
tituer un épisode "réaliste" qui se passerait difficile­
ment du dialogue; quoi qu'il en soit, les dialogues vont 
à l 'essentiel, sans psychologisme, et se prêtent volon­
t iers aux contrepèteries et autres jeux de mots. 

d) l'allégorie 
Une technique souvent employée utilise un narrateur 

pendant que l'action s'appuie sur deux autres acteurs. 
On retrouve ici un autre procédé de distanciation: plu­
tôt que de dialoguer, on raconte. Deux allégories sont 
particulièrement intéressantes: celle qui emprunte les 
tours et détours du conte de fée pour dénoncer la vente 
du Québec à l ' impérialisme yankee et celle qui t rans-
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pose le fonctionnement de la société capitaliste à t ra­
vers les transparentes règles du jeu "Happy Money". 
Ce dernier jeu étale, bien sûr assez grossièrement, 
l'origine de la plus-value en installant classe ouvriè­
re , petite-bourgeoisie et bourgeoisie en séquence de 
productivité (photo 14). 

e) rythme 
Le spectacle dure une heure et vingt minutes, sans 

entracte. Compte tenu du nombre de personnages et 
de tableaux, l'action se déroule à une vitesse étour­
dissante. La vivacité du déroulement pourrait sem­
bler nuire à la clarté du jeu, néanmoins, la structu­
re à redondances du spectacle interdit un tel brouil­
lage. 

f) redondance 
Si la structure d'ensemble du jeu scénique est con­

ditionnée par une progression par bonds et à-coups, 
il n'en reste pas moins que la représentation, en vue 
sans doute d'éviter toute perte d'information (déficit), 
multiplie les scènes pour chaque question posée. Il 
n'y a pas d'intrigue continue, mais en contrepartie 
des sketches-leitmotive qui se superposent tout en 
se fortifiant. Ce choix permet évidemment une plus 
grande liberté d'action scénique et force l'imagination 
à tous les instants, sans priver le spectateur d'un point 
de vue unificateur et convaincant. 

* * * 
Notons en terminant, que les créations collectives 

les mieux réussies que nous avons pu voir, ont tou­
jours axé leur présence scénique sur un tempo vif 
et une désinvolture que l'on retrouve rarement dans 
les productions à partir de textes dramatiques... 
Peut-être est-ce dû à l'"effet" souterrain (qui dépendrait 
du travail d'élaboration direct dans une création collec­
tive) et le plus incisif, par sa dépense, de L'Argent 
ça fait-y-vot'bonheur?; c'est là l'aspect que nous aime­
rions interroger systématiquement, à l'occasion d'au­
tres productions. 

* * * 
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Notes 
(1) Les comédiens sont toujours en scène, à deux exceptions 

près: à la scène du mariage d'amour/d'argent, un comé­
dien caché prête sa voix aux deux personnages en scène; 
plus tard, à la scène des "solutions", les trois acteurs 
vident momentanément l'espace scénique. Dans ces deux 
cas pourtant, le public ne peut être dupe car il ne s'agit 
surtout pas de favoriser les procédés illusionnistes, mais 
de rendre ces situations encore plus dérisoires. 

(2) Figure de rhétorique par laquelle on exprime le moins pour 
le plus, le tout au moyen de la partie, le pluriel au moyen du 
singulier, etc. 

(3) Nous avons travail lé à part i r de la 24e représentation du 
spectacle, donnée le 26 novembre 1975 au collège de Rose­
mont. Un document-vidéo de cette représentation est dispo­
nible au même collège; une autre copie vidéo d'une repré­
sentation antérieure qui comporte des variantes substan­
tielles, se trouve au collège de Sainte-Foy (Québec). 

* * * 
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c. entretien avec le parminou 

JEU. - Qui a t rava i l l é à L'Argent ça fai t-y vot'bon­
heur? (1) 

PARMINOU. - La distribution au total compte de fait 
cinq comédiens qui ont participé à la 
création ou à l'évolution du spectacle, à 
t ravers trois distributions différentes. 
Les photos que vous publiez effacent cet 
aspect malheureusement....en laissant 
croire qu'il s 'agissait d'un show à trois 
acteurs. 

JEU. - Pourquoi le thème de l'argent? 
PARMINOU. - D'abord, l'argent permettait de regrou­

per beaucoup d'autres thèmes comme 
le travail, la corruption...En plus, le pu­
blic que l'on voulait toucher était assez 
varié; avec le thème de l'argent, on a 
pensé pouvoir toucher tout le monde. 

(1) La rencontre avec trois membres du Parminou a duré 
quelques heures et a débordé largement les sujets dont 
nous traitons ici . Nous avons supprimé une certaine dér i ­
ve et plusieurs accents émotifs, au profit d'un simple car­
net de notes sous forme de question-réponse. 
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JEU. - Il n'y avait pas de public-cible plus précis? 
PARMINOU. - De fait, le spectacle visait surtout le pu­

blic de la Beauce ou encore un public 
t rès général, celui qui ne fréquente pas 
les théâtres d'habitude; par exemple, on 
a joué à l'occasion de foires régionales 
et en plein air, la plupart du temps. 

JEU. - Est-ce que le monde de la Beauce n'a pas consi­
déré que vous étiez parachuté de Québec? 

PARMINOU. - Non, après un an de travail dans la r é ­
gion, le sud de la Beauce pour être pré­
cis, on commençait à connaître le mon­
de. Le groupe a travaillé L'argent... avec 
le monde de la Beauce en tête, même 
quitte à se faire moins plaisir sur le 
plan des formes. On a cherché une 
structure de clarté, pour le type de pu­
blic qu'on voulait rejoindre. C'est-à-
dire autant la jeunesse que les gens de 
40-50 ans qui ont souvent peur de ne pas 
comprendre. Le théâtre a oublié de fai­
re quelque chose qui rejoindrait le mon­
de ordinaire. 

JEU. - Qui d'autres que vous a travaillé en Beauce? 
PARMINOU. - A part le T.P.Q. ou la Compagnie Jean 

Duceppe qui viennent à tous les trois 
mois, il y a une seule troupe qui vient 
du milieu, Les Coquil lards de Saint-
Martin-de-Beauce. Ensuite, durant 3-4 
ans, L'Atelier de Sherbrooke a pas mal 
travaillé, à La Guadeloupe (2,000 h.)par 
exemple, avec Le théâtre c't'un ben 
grand mot qui expliquait simplement le 
médium. Le rôle des Coquil lards et de 
VAtelier de Sherbrooke, bien avant nous 
autres, c'a été de donner le répertoire 
québécois contemporain: Barbeau, 
Tremblay... C'a rejoint les gens et ç ' -
a donné le goût au monde d'aller au thé­
âtre. Nous, on utilise le moins possible 
le mot théâtre: on dit spectacle, show, 
comédie. Théâtre, c'est tellement sa­
cré! 
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JEU. - Vous voulez toucher un public populaire, com­
ment? 

PARMINOU. - On veut dire les choses de plus en plus 
directement, dénoncer ce qu'on veut 
sans faire de compromis. On a deux pu­
blics: un public général et les étudiants. 
Pour une troupe qui commence, le mi­
lieu étudiant permet la survie: on ne veut 
pas y renoncer; il y a un travail néces­
saire à réaliser avec les étudiants, qui 
ne sont pas toujours aussi avancés qu'on 
le pense. 

JEU. - Pour L'Argent..., comment le public a réagi? 
PARMINOU. - On s'était dit: voilà ce qu'on a à dire, 

maintenant il faut trouver une façon 
précise, mais en même temps que le 
monde puisse prendre. Que le spectacle 
ne fasse pas un mur devant eux. On a 
réussi ça. Formellement, bien sûr, le 
rythme du spectacle était t rès rapide; 
le public n'était pas habitué à ça: 
c'était pas Rue des Pignons! Par contre, 
les gens avaient compris. 

JEU. - Vous ne proposez pas vraiment de solution 
dans L'Argent... , pourquoi? Croyez-vous que 
présenter un simple profil d'une problématique 
suffit? 

PARMINOU. - Il n'y a pas de recette...Pourtant avec 
L'Argent..., il y a eu un énorme travail 
autour de la solution. On s 'est buté à 
plusieurs problèmes au niveau des solu­
tions, dans la façon de le faire. On a 
voulu laisser le choix au public, lui 
laisser l'impact de l'interrogation et 
les décisions. Ensuite, c'est difficile 
de théâtraliser des solutions sans que 
ça tombe comme du ciel ou que ça soit 
moralisateur. On fait beaucoup de r e ­
cherches. 

JEU. - Vous-même en tant que groupe, vous n'êtes 
pas désincarné , vous avez fait des choix: com­
ment en faire abstraction au niveau du specta­
cle? 
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PARMINOU. - Il y a toujours un choc de milieux. Par 
rapport aux milieux visés, on se pose 
des questions énormes. On a suivi un 
certain type de cheminement à l 'inté­
rieur du groupe, on essaie d'éliminer 
des contradictions; mais tu ne peux pas 
plaquer ce cheminement ou le résultat 
de ce cheminement-là devant un milieu 
qui vit une autre réalité. 

JEU. - Vous êtes plutôt progressiste que militant... 
PARMINOU. - On ne veut pas organiser les gens, mais 

leur donner des moyens de s'organiser, 
dans une perspective d'animation. 

JEU. - Quels moyens voulez-vous prendre? 
PARMINOU. - Présentement, on fait de la tournée de 

type "national": c 'es t-à-dire qu'on se 
promène un peu partout au Québec. Une 
optique radicale entrerait en contradic­
tion avec la volonté de toucher l 'ensem­
ble d'une collectivité dans une perspec­
tive populaire. Pour être efficace, une 
chose t rès importante consiste à établir 
des contacts, dans la tournée, avec des 
organismes qui travaillent dans le mi­
lieu et qui le préparent. Ton action peut 
devenir alors plus radicale. Dans ce 
sens-là, on veut s 'installer dans une r é ­
gion précise, travailler la moitié du 
temps sur place, l 'autre moitié en tour­
née. Seulement, on n'organisera pas une 
tournée sèche, mais des séjours d'au 
moins une semaine avec représenta­
tions, animation et ateliers. 

JEU. - L'"input" serai t la région-racines, l'"output", 
la tournée? 

PARMINOU. - C'est ça. Présentement, on vient de 
partout; on est nulle part. 

JEU. - Vous n'avez pas l 'impression que la société 
québécoise manque d'informations, de fonde­
ments historiques, économiques, politiques? 
Le théâtre se réduit souvent à dénoncer des ef­
fets, faute d'une articulation suffisante axée 
sur les causes. Tout le malaise du théâtre pro-
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gressiste , encore plus militant, ne tient-il pas 
au fait qu'aucun regroupement directement po­
litique, syndicat ou parti, ne fonde une lutte 
vraiment efficace? 

PARMINOU. - Il est important de valoriser, en tant 
qu'étapes, les organismes communau­
taires qui constituent une bonne répon­
se du milieu. Par exemple, à Victoria-
ville, on trouve le Centre de Relève­
ment et d'Information Sociale; si tu fais 
un show qui implique cet organisme en 
tant qu'élément critique et voie de so­
lution, promène-toi ensuite dans le Qué­
bec: les gens vont se comparer, se r e ­
trouver, se transformer. Ce sont des 
mécanismes d'implantation dans un mi­
lieu avec la possibilité d'un rayonne­
ment national. Tout ça est à l'état de 
projet pour le Parminou. Une chose 
est sûre: le théâtre ne se' fait pas tout 
seul. 

JEU. - Y a-t-i l contradiction entre vouloir vivre de 
votre travail théâtral et une perspective pro­
gressiste? 

PARMINOU. - Il y a un aspect utopique dans le fait de 
vivre du théâtre, en évitant toutes les 
contradictions. Tout dépend du travail 
théâtral que tu fais. C'est quand même 
important de vivre, bien modestement 
d'ailleurs, du métier avec lequel tu es 
profondément d'accord, pour faire pas­
ser ce que tu veux faire passer. Au ni­
veau de l'impact aussi, si tu t'obstines 
à vivre de ton métier, tu vas être ame­
né à propager davantage tes résultats, 
à jouer beaucoup. L'exemple du Grand 
Cirque Ordinaire montre que leur déter­
mination à jouer partout, il y a trois, 
quatre ans, a permis à plusieurs de se 
confronter à l'improvisation comme 
méthode de jeu, a donné aux gens 
le goût d'en faire et a établi des réfé­
rences dont plusieurs profitent au­
jourd'hui. 
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JEU. - A quel niveau situez-vous l'influence que vous 
voulez avoir? 

PARMINOU. - Simplement, si on peut donner aux gens 
le goût de travailler collectivement, si 
en voyant le spectacle, les gens consta­
tent que c'est possible de s'expliquer, 
on aura influencé positivement les mi­
lieux atteints, sans messianisme et en 
évitant le plus possible tout vedettariat 
de groupe. 

JEU. - Le Parminou a pu être critiqué par des grou­
pes qui s'affirment plus à gauche...Comment 
réagissez-vous à ces critiques? 

PARMINOU. - Au Québec, on se fait trop charrier à 
notre goût. A gauche, le monde l 'est 
souvent sur papier, avec des idées, 
mais dans l'action, il n'y en a pas beau­
coup de groupes à gauche. Le Parmi­
nou, dans son action, dans sa vie con­
crète, est une troupe à gauche. Ce qu'­
on essaie de faire, c'est d'abord de vi­
vre, dans le groupe, des principes sim­
ples: par exemple, dans la troupe, les 
salaires ne sont pas basés sur la pro­
ductivité, mais sur l'appartenance à une 
collectivité; on fonctionne par comités 
d'orientation qui acheminent des propo­
sitions à l 'assemblée générale. C'est 
dans le fonctionnement interne d'un 
groupe qu'on peut vraiment éprouver 
son idéologie. 

JEU. - Vous faites partie de la deuxième génération de 
comédiens qui travaillent en création collecti­
ve au Québec; comment vous vous situez par 
rapport à la première? 

PARMINOU. - On est avantagé par ceux qui nous ont 
précédés. On n'a pas eu à faire le com­
bat de la langue ou le déblayage de 
l'improvisation qu'ont opéré le Grand 
Cirque Ordinaire, Les Enfants de Ché­
nier ou Le théâtre Euh!... Il y a un cer­
tain acquis et on commence à peine à 
voir les immenses possibilités de la 
création collective au Québec. 
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